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PRÉLIMINAIRE

 

 

Un pianiste, même un pianiste de bar, doit faire attention à ses mains. Un pianiste, surtout un pianiste de palace, est réputé pour la douceur de ses mains. Alors voilà, mes mains sont douces comme, dit-on, mon regard. Mon regard est plutôt absent, à dire vrai, un regard lâche et sans prise. Je joue pendant des heures des sirops selon un cahier des charges précis : ma musique doit être fondue dans le décor pompeux du palace, ne jamais saillir, ne jamais heurter, ne jamais choquer. Alors je joue en sourdine, je pianote en bruit de fond, essayant de ne pas m’endormir sur des ballades que j’étire sans trop d’enthousiasme. Quant aux clientes du palace, je vous jure qu’elles me donnent d’assez rares occasions de stimuler la vigueur de mon regard. Le propre de ces villégiatures de cure est d’attirer une clientèle en méforme, tordue, claudicante, assez peu ouverte sur autre chose que ses problèmes rhumatismaux. Évidemment ici, l’ennui est fort bien vêtu, chaussé, parfumé, mais il règne en tyran. Je pourrais le secouer par un be-bop ou un cha-cha bien balancé, mais aussitôt Melle Kathleen accourrait sur ses longues jambes et m’intimerait de modérer mes ardeurs. Ah, celle-là ! Quand je pense que c’est la seule femme à peu près désirable du palace – enfin, selon mes goûts. C’est vraiment la poisse qu’elle soit si revêche et si dure avec le personnel qu’elle régente avec une autorité qui ne laisse rien présager d’agréable si d’improbables événements nous réunissaient dans son lit. Je dis le sien, de préférence au mien, car mon appartement de pauvre petit pianiste chatouillant son clavier est bien trop modeste dans cette ville côtière bien trop chère, pour accueillir une personne du rang de Melle Kathleen. N’empêche, Melle Kathleen, de son vrai nom Catherine, je lui mettrais volontiers un bon coup de mon camarade, cet organe vaillant mais trop peu usé ces derniers temps... Mais je rêve.

Mes mains sont douces, et je sais que dans tous les autres palaces du monde les pianistes sont entourés de créatures alanguies sur leur piano, car la douceur de nos mains fait fantasmer les belles dames de ces lieux. D’ailleurs, mon collègue Armand, le bel Armand qui pianote dans l’autre palace de la ville, le Wallgreen, n’arrête pas de baiser des clientes, ou des clients, parce qu’il marche à tout, le bel Armand, et pas pour des prunes, car s’il cède aux avances, il ne dédaigne pas un petit pourboire. Il vit sans se mépriser, Armand, et avec bien plus de joie que moi. Ici, au Vauxhall, si Melle Kathleen apprenait que, malgré ses formelles mises en demeure de me tenir à distance de la clientèle, je venais à fricoter avec une cliente – parce que moi, je ne suis pas comme Armand, voile et vapeur, et les clients, ça ne me dit rien – elle foncerait vers mon piano, et je n’aurais même pas le temps d’imaginer ses fesses hélas toujours cachées par un sévère tailleur, et me trouverais sur le trottoir, en route vers l’Agence Pour un Impossible Emploi.

Alors, comme la vie est dure, je donne des cours de musique aux trois filles du député-maire de la ville. Elles préféreraient tchater avec leurs copines ou lire des magazines avec des vedettes surpayées, renouvelables, oubliées demain matin et en tout cas inconnues de moi, et je les ennuie quotidiennement avec mes gammes ; huit ans, douze ans, seize ans : tous les quatre ans monsieur le député procède aux Olympiades de la fertilisation. Bref, les trois gamines, passablement cossardes et fort peu mélomanes, défilent chaque soir l’une après l’autre derrière le piano à queue, par devoir, souffrant sans plaisir pour justifier la contrepartie d’un argent de poche excessif, avec lequel elles achètent des disques de variété pour minettes décérébrées. C’est bien payé, somme toute assez peu éreintant, et il y a leur maman, madame la députée,– appelez-moi Isabelle, on se connaît maintenant, Étienne ! –, qui sait à peine lire, ne connaît rien en musique, mais roule son cul magnifique vers le pianiste du piano à queue. Elle est bandante et avenante, mais quant-à-moi je reste sur mon quant-à-soi, car je tiens trop au pactole pour m’envoyer en l’air avec la patronne. Tout cela est affaire de bourse...

 

 

ACTE 1 – BABETTE

 

 

Bon, bien sûr, il y a Babette... C’est la comptable du palace ; et si je mentionne ce détail, c’est qu’il a son importance ! Babette est mariée et je ne suis que son deuxième amant, alors ça ne me dégourdit pas si souvent. Par contre, quand ça me dégourdit, ça m’épuise ! Quel appétit elle a, Babette ! Elle ne fait pas dans le distingué, Babette, mais elle s’active ! Quand on a fini, je suis sur les genoux, en sueur, j’ai la queue tuméfiée et les reins en compote, et elle, elle gicle de mon lit, j’allais dire de mon pieu, mais faut pas exagérer avec les calembours, elle prend une douche en dix secondes, s’habille en dix secondes et part en courant retrouver son mari. La championne sans concurrence de la dizaine frénétique.

Sa spécialité, c’est la comptabilité, jusqu’à la technique sexuelle qu’elle m’impose.

Tiens, pas plus tard que la semaine dernière...

Cela ne faisait pas une minute qu’elle était arrivée chez moi que déjà sa douce main passait dans mon pantalon et l’escamotait avec une virtuosité inégalable. Elle me fit comme chaque fois un effet instantanément vérifiable, et commença son inénarrable comptabilité. Elle branlocha mon engin par dix va-et-vient d’une grande douceur, mais suivis, pardon ! par dix décalottages vigoureux dont la soudaineté et la violence étaient compensées par le fait qu’elle s’était craché dans les mains, qu’elle en soit remerciée ! Ainsi dix séries identiques, basées sur le renouvellement de la même fréquence de dix caresses lentes et douces suivies de dix secousses telluriques de magnitude dix. La dixième série de ce branlement du chef serait fatale à un jeune homme : neuf secousses redoutables à faire jaillir vos molécules, mais, hop, elle se calme à la dixième, revenant à une dernière très lente et très onctueuse remontée interminable de ses doigts jusqu’à recouvrir la tête brûlante de son capuchon, comme pour dire « on tire le rideau. »

Ensuite ? Eh bien les dix séries de branlette, si on compte bien, sont achevées, alors Babette descend irrémédiablement sur mon ventre jusqu’à ce que ses lèvres effleurent mes couilles en feu qu’elles mouillent pour les lubrifier de l’onction d’un filet de salive et sa langue conduit avec habileté les fils de ce jus, à en rendre folle l’extrémité de ma queue tendue comme un ce que tu voudras. Combien de fois ? Dix, évidemment. Fin de la première série.

Deuxième série : elle avale mon chibre aux trois quarts, très vite, en refermant ses lèvres, une dizaine précise d’engloutissements à rugir. Troisième série de dix mouvements : la coquine me torture par la lenteur lascive de dix gobages successifs, et je me demande comment elle fait pour respirer avec la gorge remplie du volume splendide ; heureusement pour elle, elle évite l’asphyxie en ne pratiquant que dix fois cette manœuvre délicieuse qui me mène au bord de l’explosion. Deux ou trois fois de plus et je lui remplissais la bouche de foutre. Mais Babette a plus d’un tour dans sa comptabilité, et elle me fait me retenir en m’enfonçant vigoureusement son pouce humide dans le cul ; je ne dis pas que cela me déplaise, non, mais elle y va un peu fort, et la petite douleur qui accompagne la surprise fait illico redescendre la pression.

Et elle recommence : première série, deuxième, troisième, le pouce jusqu’à ce que... Et là, je peux regarder le réveil : cela fait dix minutes qu’elle s’occupe de moi. Elle doit avoir un chronomètre dans la tête. Je voulus la dérouter, au bout de quelques semaines de comptabilité avec elle, en dissimulant le réveil sous le lit : eh bien sans regarder l’heure elle m’a agacé le compagnon pendant dix minutes, faisons grâce de quelques secondes.

Ensuite, c’est mon tour de lui prodiguer les préliminaires ; elle ne m’impose rien dans le choix des caresses, elle se laisse gamahucher sans retenue, poussant d’agréables soupirs, recommande la présence d’objets fouineurs dans sa chatte, ou une petite séance de crochet, un pouce enfoncé du pianiste jouant du piston au jardin tandis que le majeur joue de la guitare côté cour, qu’elle a désespérément serré, d’ailleurs. Ça, ça la fait bondir ! Elle couine, elle ronronne, elle halète, et tu crois qu'elle va prendre son pied de cette façon-là : et ça lui arrive, mais à la condition que ça se passe avant que dix minutes se soient écoulées depuis le moment où tu as commencé à t’occuper de lui faire monter la température, parce qu’au bout de dix minutes, quel que soit le barreau de l’échelle qu’elle a gravi, il faut que tu la grimpes. Pas onze, pas neuf. Dix.

Et maintenant, si tu ne sais pas compter jusqu’à dix, tu ne sauras la satisfaire. Plus que des coups de queue, on dirait qu’elle jouit de ces dizains... Ce ne sont ni la douceur, ni la vigueur, ni la langueur, ni le volume, ni la trépidante, ni la violente secousse qui la conduiront au pinacle, non, c’est une savante composition de mathématiques qu’elle ordonne et maîtrise jusqu’à l’orgasme, qu’elle a d’ailleurs abondant. Dix coups très rapides, à la petit lapin au bord du terrier, fébrile, tout près de la sortie (ou de l’entrée) qui la font couiner ; dix coups profonds mais lents qui la font respirer crescendo, dix coups sans ménagement qui la font gueuler, mais attention, pour la quatrième dizaine, variante : dix coups de ton choix. Madame vous laisse un peu de liberté ! De fantaisie, de délire – et il faut en profiter parce que dix allers-retours c’est quand même vite expédié, et s’il faut surprendre, inventer, séduire, estomaquer, ce n’est vraiment pas beaucoup, dix coups de rein, surtout si tu dois les compter dans ta tête. En général, je choisis un rythme qui me repose, car lui donner des coups de pilon comme elle les souhaite, j’avoue avec humilité que ça me fait monter la lave un peu trop vite si je dois tenir le coup dix minutes – car c’est bien de cela qu’il s’agit. Pas neuf, pas onze, dix minutes, à la limer sous ses ordres pour qu’à la fin de la neuvième minute elle crie des cochonneries du genre « bourre-moi la chatte » ou même pire... Parce que pour finir, il faut y aller comme si on avait pour but de l’enfoncer dans le sommier, voire de briser le lit. Elle n’est pas lourde, et elle est très souple, ça facilite la tâche, et j’avoue que le final avec elle est toujours flamboyant. Cependant je tiens à confesser que le scénario de trente minutes en trois séquences de dix minutes se répétant à l’identique à chacune de nos joutes finit par m’ennuyer ; je me lasse un peu des mathématiques.

Elle refuse toute variante, et comme elle ne semble pas pouvoir jouir autrement que dans cet ordonnancement de dizaines empilées... je lui conseillerais volontiers une visite chez un thérapeute spécialisé, ou chez un poète alexandrin pour ajouter deux pieds à celui qu’elle prend, mais elle ne m’en laisse pas le temps parce que soit elle a déjà jailli vers la douche, soit elle remet le couvert – et c’est en général le cas, sans changer le scénario.

Elle est bizarre, quand même. Mais je n’ai personne d’autre à croquer en ce moment...

Un jour, je vais la violer : j’irai jusqu’à treize, tiens !

 

 

ACTE 2 – KATHLEEN et ARMAND

 

 

Ce soir, pour un public d’une centaine de septuagénaires à la digestion compliquée, je joue une version de La Mer, totalement sans marée, adaptée par votre serviteur pour éviter les vagues, le pianiste lui-même à marée basse en train de chercher des coquillages encore vivants sur une grève découverte, à se demander jusqu’où la mer se retire, et l’étirant musicalement jusqu’à en demander pardon à Charles Trenet.

Comme je travaille assis, mon dos s’affaisse, mes fesses s’adossent, et mon médecin m’a recommandé la pratique de la natation : j’aligne donc des longueurs dans la piscine municipale, deux fois par semaine, à seize heures, quand les écoliers ont fini d’abandonner leurs miasmes dans les eaux javellisées du bassin. Nous sommes à peu près toujours les mêmes habitués du créneau seize heures qui nageons sans autre but que de garder le dos bien empilé, sans nous parler, car s’il est un sport où la conversation est délicate, c’est bien la natation. Aujourd’hui cependant, un maillot une pièce crawle dans la ligne trois ; de longues jambes qui ne maltraitent pas l’eau, des épaules irréelles qui ressemblent à de jeunes dauphins rivalisant de souplesse, des bras qui se glissent dans le flot comme s’ils cherchaient un corps chaud d’amoureux sous un drap, un style parfait en somme. L’ennui, avec le crawl, c’est qu’on a la tête plongée dans la flotte, et, avec le bonnet qui fait ressembler chaque crâne à une bite forniquant le bassin et les lunettes qui le transforment en mouche aquatique, on ne reconnaît pas les nageurs. Mais quand enfin elle a fini ses trente ou cent longueurs, qu’elle hisse son long corps hors du bassin, sans emprunter l’échelle qui tord si joliment les fesses, je la reconnais, ô stupeur : Melle Kathleen, chef de rang du palace.

— Étienne !

— Mademoiselle Kathleen... Je ne vous avais pas reconnue...

— Moi non plus... Je ne m’imaginais pas vous rencontrer ici... Je ne vous croyais pas sportif.

— Je suis ici chaque mardi et jeudi à seize heures, depuis trois ans... Mais je nage moins bien que vous. Vous avez un style parfait, mademoiselle Kathleen.

— Le style, oui... Ça ne fait pas tout le style...

— C’est déjà beaucoup. Le style c’est l’homme même. C’est aussi la femme.

— Étienne, j’aime quand vous citez Buffon... Vous êtes aussi un fameux pianiste... Non, non, ne vous dénigrez pas ! Ce n’est pas parce que je vous demande de jouer du sirop que je ne saisis pas les subtilités de votre jeu... Il vous arrive de jouer du Bill Evans, et on dirait qu’il est en vous... C’est beau...

— Je pensais que vous n’aimiez pas la musique, mademoiselle Kathleen.

— Ici je m’appelle Kathleen. Je suis en maillot... Et vous aussi...

À cet instant je réalisai que j’étais effectivement en slip de bain, vraiment petit, et qu’elle lorgnait vers mon membre qui ne grelottait plus et avait repris sa forme dans le lycra du maillot de piscine.

— Vous avez la chair de poule, je vous fais remarquer. N’attrapez pas froid.

— Vous êtes touchant, Étienne... Si, sérieusement. Mais je dois y aller. Une chef de rang n’est jamais en retard, comme vous le savez... À plus tard, là où vous savez, là où Mademoiselle Kathleen demandera à Monsieur Étienne de jouer pour la clientèle cacochyme du Vauxhall...

Elle tira vers de plus raisonnables horizons le maillot qui tentait l’aventure vers la raie de ses rondes fesses (que sous l’austère tailleur uniforme du Vauxhall je n’imaginais pas si accomplies) et se dirigea vers la douche. J’attendis qu’elle ait refermé la porte et m’installai discrètement dans la cabine voisine, sans faire couler l’eau, sans respirer. Je dois vous expliquer maintenant une erreur de conception des douches de la piscine municipale : lorsque le sol est mouillé, ce qui se produit fréquemment dans une douche, les carreaux brillants font comme un miroir, certes imprécis et déformant, mais on devine quand même les formes de la personne voisine en regardant son reflet par le trop large espace en bas du panneau de séparation.

Je pus constater par le reflet sur les carreaux complices que Melle Kathleen était épilée soigneusement, n’ayant conservé de sa toison pubienne qu’une sorte de ticket de métro à tarif réduit qui devait être drôlement sale, car elle s’employait à l’astiquer frénétiquement. Pour ce rectangle de dimensions somme toute modestes, elle utilisait une quantité excessive de gel douche, dont l’abondance permettait à son doigt des tourbillons de plus en plus rapides en bas du ticket, puis des tapotements nerveux telle une envolée de moineaux qui me rappelaient les doigts d’un joueur de tabla virtuose que j’avais accompagné en concert jadis. Melle Kathleen, rigide chef de rang du Vauxhall, peau de vache dans un monde de larbins, se masturbait consciencieusement dans la douche de la piscine municipale. J’entendis, malgré le flot de la douche, quelques gémissements (ou rêvai-je ?) lorsque, s’étant légèrement accroupie et ayant largement écarté ses jambes, elle s’introduisit le col du flacon de gel douche là où vous imaginez, et qu’elle lui imprima un piston de plus en plus rapide. Son long corps s’arc-boutait et ses fesses s’arquaient aux glissements furtifs du gel douche. L’eau de la cabine voisine s’était arrêtée de ruisseler, de sorte que je l’entendis qui ne parvenait plus à retenir ses gémissements : il me parvenait un souffle qui en disait long sur l’état de Melle Kathleen. Maintenant, je la vis, certes indistinctement, qui retirait le capuchon arrondi du flacon et se réintroduisait le goulot dans la chatte, l’agitant avec frénésie. Et, soudain, elle appuya de toutes ses forces sur le corps du flacon qui dut lui envoyer dans l’adorable une bonne giclée de foutre parfumé au monoï. Le soupir qui lui échappa me gêna au point qu’à mon tour je fis comme si j’entrais dans ma cabine de douche, fermai bruyamment le loquet, tournai le robinet de ma douche à fond, histoire que le bruit de l’eau lui garantît une certaine discrétion s’il lui venait de partir à dame encore plus fort.

Elle se rinça abondamment : tout ce savon ne s’en allait pas facilement. Je n’attendis pas qu’elle me rencontre à la sortie du bloc sanitaire et m’enfermai dans les vestiaires des hommes, puis partis me remettre de mes surprises.

 

Passant devant l’autre palace, le Wallgreen, je fus hélé par Armand, l’autre pianiste de l’autre palace qui fumait sur le trottoir. Il m’invita à boire un coup au comptoir du Wallgreen, ce qui m’étonna d’autant plus que ces usages nous étaient proscrits au Vauxhall. Nous, les valets, les majordomes, les peigne-culs et les pianistes étions interdits de zinc sur notre lieu de travail, tandis qu’Armand buvait aux frais de la princesse, avec la chance d’y côtoyer rombières emperlousées et milliardaires chevrotants.

Armand était à vrai dire un garçon chaleureux pour qui j’avais autant de sympathie que de curiosité. Les scrupules ne l’étouffaient certes pas, et son opportunisme me froissait toujours un peu, moi qui n’avais pas la chance de recevoir une tape familière sur l’épaule, ou un sourire affectueux, ou une poignée de main de chacun des pensionnaires de son palace. Au bout de cinq ou six effusions avec la clientèle je lui demandai :

— Comment fais-tu, nom d’une bique, pour être si populaire ? Moi, personne ne me salue jamais. Pas un mot, pas un sourire, rien.

— Étienne, tu bosses pas au bon endroit, je te l’ai déjà dit. Et puis quoi... je réponds à la demande.

— Tu veux dire... que tu joues les morceaux qu’on te demande ? Moi aussi, ça m’arrive souvent, pourtant...

— Tu n’as pas compris la nature de la demande, mon vieux. Je souris, je fuis pas les regards, je charme, je flatte, je montre mes jolies mains de pianiste, je dédicace le morceau à cette chère dame assise à la table 12, et je ne dis jamais non au reste.

— Parfois ça ne doit pas être très valorisant, non ?

— Et filer des cours à trois chiards comme tu fais, tu crois qu’un pianiste de ton talent mérite ça ?

— Mouais... ce n’est pas tout à fait le même genre de...

— De quoi ? De tapin ?

— Oui.

— Je vends ma bite, toi tu vends ton talent, tu m’expliques ce qui fait le plus de dégâts à l’amour-propre ?

— Heu... tu as sans doute raison.

À ce moment-là une sexagénaire carrossée d’une poitrine invraisemblable s’accrocha au bras du bel Armand et roucoula :

— Vous ne me présentez pas à ce charman
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